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Dans l’épisode précédent :
 
Japon, mille ans après notre ère. À Kamisu 66, une communauté rurale japonaise bâtie au cœur d’une nature luxuriante, les habitants vivent dans l’harmonie et l’égalité. Quant aux menaces extérieures, elles sont tenues à distance grâce au Cordon sacré. Comme tous les adolescents, Saki, Shun, Maria, Satoru et Mamoru sont inséparables et attendent avec impatience d’être initiés au jyuryoku, un puissant pouvoir psychique qui leur permet de contrôler la matière. Lors d’un camp d’été, ils franchissent le Cordon sacré, quitte à mettre en péril cette fragile utopie… Le monde qu’ils découvrent est bien plus sombre et plus inquiétant que celui qui leur a été enseigné.



II
Ténèbres d’été (suite)

7.
Je me réveillai dans la pénombre.
Et j’émergeai d’un long rêve. Mon père, ma mère, Satoru, Shun, Maria et Mamoru en faisaient partie. Outre mes proches, d’autres personnes étaient présentes, mais j’avais déjà oublié de qui il s’agissait.
 
Tandis que nous dînons tous dans une ambiance conviviale, la scène se métamorphose brusquement et devient le terrain du tournoi de roule-boule. Impliqués dans nos rôles d’attaquants, Satoru et moi faisons rouler la boule au moyen de nos pousseurs et de notre pouvoir, le jyuryoku. Les joueurs adverses se fondent dans l’obscurité. Il est impossible de discerner leurs traits.
D’innombrables pièces ennemies surgissent du sol, les unes après les autres, et foncent vers nous. Ne sachant où se trouve le but, nous ne pouvons que fuir sans objectif précis. Ces pions en terre cuite ne nous poursuivent pas à l’aveuglette. Leur tactique, subtile et rusée, rappelle celle du jeu de go : ils nous pressent tout en avançant méthodiquement. Nos possibilités de dérobade se réduisent. Nous nous retrouvons acculés.
Au moment où je suis sur le point d’accepter notre défaite, la pièce antagoniste la plus proche éclate dans un bruit sec. Puis c’est au tour d’une autre. Et ainsi de suite, dans un effet de dominos.
Aucun doute, me dis-je. Satoru est à la manœuvre. C’est une infraction flagrante. Non, c’est pire…
Les pions adverses se transforment en rats-monstres. Paniqués, ils courent en tous sens. Pour finir par se faire massacrer, sans avoir pu opposer la moindre résistance.
Sidérée, je me tourne vers Satoru.
La moitié supérieure de son visage est dans l’ombre. Je ne peux pas lire son regard. Mais je crois déceler un léger sourire sur ses lèvres.
 
Pendant un moment, mon cœur continua de battre la chamade.
Puis je me souvins de l’endroit où je me trouvais. Immédiatement, notre dure réalité monopolisa ma conscience et balaya les résidus de ce qui n’était finalement qu’un sinistre cauchemar. Je me demandai combien de temps j’avais dormi. En tout cas, si l’intuition de Satoru était exacte, nous étions toujours en danger. Il n’était pas encore réveillé. Je dressai l’oreille, mais n’entendis que sa respiration.
Je remarquai des objets déposés à mon chevet : deux bols sur un plateau en bois. J’en saisis un, examinai son contenu – une sorte de gruau – et fus incapable de déterminer sa nature. En approchant mon nez, je respirai une légère odeur de miso. Soudain, j’éprouvai une faim de loup et mon estomac se mit à gargouiller. Il faut préciser que je n’avais rien mangé depuis le déjeuner de la veille.
Il n’y avait pas de baguettes à côté des récipients, mais deux modestes cuillères en bambou. Après une courte hésitation, j’en remplis une et la portai à ma bouche. J’avalai cette première bouchée avec prudence. La bouillie était très fade, je l’engloutis néanmoins avec avidité. La coupe fut vidée en un rien de temps.
Toujours affamée, je jetai un regard plein de convoitise vers l’autre bol. Celui-ci est bien sûr pour Satoru, me dis-je, mais s’il continue de dormir, il n’en aura pas besoin ce soir.
Bien sûr, il était impensable de lui voler son repas en douce, mais cette maigre quantité de nourriture avait ressuscité mon estomac et affreusement stimulé mon appétit.
Je décidai de le réveiller tout en sachant qu’il aurait mieux valu le laisser tranquille. À vrai dire, j’espérais qu’il n’aurait pas faim et me céderait sa part.
Je secouai ses épaules, mais il ne réagit pas. Rien d’étonnant. Lorsque Satoru avait repoussé un premier chien-ballon dans le Trou du dragon, puis retardé l’explosion du second, il était déjà au bord de l’épuisement mental et n’aurait normalement pas dû être en état de mobiliser son jyuryoku. S’il n’était pas parvenu à mobiliser sa dernière once d’énergie, la déflagration nous aurait tous tués. C’était une certitude.
La honte m’envahit et je cessai de le malmener.
Puis je me mis à m’inquiéter à son sujet. Était-il possible que l’utilisation de son pouvoir au-delà de ses limites cérébrales et physiques ait endommagé son cerveau ? En outre, en l’hypnotisant afin qu’il regagne son jyuryoku bloqué par le moine Rijin, j’avais triché. Qui sait si ça n’aura aucune conséquence négative ?
Satoru émit un faible gémissement. Dans la demi-obscurité, je discernais mal ses traits, mais il me sembla qu’il avait froncé les sourcils comme s’il souffrait.
J’approchai mon visage du sien et l’embrassai doucement sur la bouche. Puis je souris en le regardant. Il ouvrit les yeux. Ses prunelles noires brillèrent. Apparemment, réveiller quelqu’un avec un baiser n’était pas l’apanage des princes charmants.
« Ah, Saki… ça fait longtemps que je dors ? demanda-t-il d’une voix enrouée, mais ferme.
— Je ne sais pas. En tout cas, il fait déjà nuit. »
Il se redressa lentement.
« Il y a quelque chose à manger, n’est-ce pas ?
— Comment as-tu deviné ? » répondis-je en lui tendant son bol.
Silencieusement, il toucha mes lèvres du bout de l’index. En réalité, ce n’était pas l’amour de la princesse qui avait réveillé le prince, mais l’humble arôme résiduel du gruau. Affamé, Satoru vida sa gamelle encore plus vite que moi. Il faillit en lécher le fond, puis y renonça, probablement gêné par ma présence.
Je lui posai la question qui me taraudait : « Eh, crois-tu que nous soyons toujours en danger ?
— Oui, répondit-il sans hésitation.
— Mais tu penses à quoi ? Maintenant que la colonie Araignée de terre a été anéantie… »
Satoru plaqua de nouveau son doigt sur ma bouche. Bien sûr, ce geste n’avait pas la même signification que tout à l’heure.
« Va vérifier au-dehors s’il y a des gardes. »
Pour être honnête, cette possibilité ne m’était pas venue à l’esprit. Cette chambre où nous avions dormi à poings fermés était en réalité l’intérieur d’une hutte, construite par la colonie Frelon géant, probablement pour bivouaquer. Il s’agissait d’une structure simple : un trou creusé dans la terre, couvert de paille, surmonté d’une charpente en cannes et feuilles de bambou. L’ensemble ne comportait qu’une entrée obturée par une natte.
Retenant mon souffle, je rampai sur le foin et scrutai l’extérieur. Les voilà. Un duo de rats-monstres en armure montait la garde. Évitant de faire du bruit, je rebroussai chemin.
« Ils sont deux. »
Satoru empoigna mon épaule et se rapprocha de moi.
« Je ne pense pas que leurs soldats du rang puissent comprendre un vocabulaire complexe, mais, dans le doute, parlons bas. »
Son souffle avait chatouillé ma joue. En réaction, je plaquai ma bouche contre son oreille et me mis à chuchoter : « Mais pourquoi es-tu si méfiant ? Tu sais très bien que la colonie Frelon géant est plutôt… »
Cette même question, je la lui avais posée avant de m’endormir.
« Oui, elle jure fidélité aux humains, admit-il à mi-voix. Mais ça n’implique pas pour autant que ce loyalisme s’étende à nous. C’est aux ordres des adultes que Kirōmaru et les autres obéissent inconditionnellement, n’est-ce pas ?
— Et alors ?
— En fin de compte, c’est à la volonté de la Commission de la Morale qu’ils donnent la priorité…
— Tu veux dire que la Commission envisage de s’en prendre à nous ? » l’interrompis-je.
Il serra d’autant plus fort mon épaule.
« Nous avons rencontré un faux minoshiro1 et recueilli des informations interdites.
— Oui, mais… quand même !
— Chut. Tu parles trop fort. »
Il resta silencieux un instant, l’œil rivé sur l’entrée, avant de poursuivre : « Supposons que ce qu’a raconté le faux minoshiro soit vrai. Rien que d’y penser, ça m’horrifie. Mais imagine qu’un humain soit en mesure d’exercer son jyuryoku pour attaquer ses semblables. Notre société serait alors susceptible de s’effondrer en un rien de temps. Pour l’éviter, ses dirigeants doivent être prêts à prendre les mesures nécessaires, même les plus terrifiantes. Tu ne crois pas ?
— Si, mais il ne faut pas exagérer ! Ils ne vont tout de même pas…
— Tu te souviens que le faux minoshiro a affirmé que les enfants présentant des facteurs de risque étaient éliminés préventivement, ou subissaient quelque chose de ce type ? Ça équivaut à dire que les adultes se débarrassent d’eux.
— Se débarrassent d’eux ? Mais… ne raconte pas n’importe quoi. C’est impossible !
— Penses-y. À l’École de la Précieuse Harmonie comme à l’Académie Générale, quelques élèves disparaissent chaque année, non ? Ce n’est absolument pas normal. S’ils n’ont pas été éliminés, où diable sont-ils allés ? »
J’eus la chair de poule. Les paroles du faux minoshiro m’avaient affolée, cependant j’étais restée sceptique et n’avais pas encore pris conscience qu’elles pouvaient me concerner. Depuis la veille, nous avions échappé à une succession de périls mortels, mais aucun ne m’avait fait ressentir la terreur que j’éprouvais à présent.
« Écoute, Satoru. Personne ne sait que nous avons obtenu ces informations du faux minoshiro. »
Rijin, notre seul témoin, avait été tué dans l’explosion d’un chien-ballon.
Satoru réfuta mon argument : « Il y a une preuve indirecte. Nos jyuryoku ont été scellés par ce bonze. Il n’aurait pas pris une telle mesure si nous n’avions pas commis une grave infraction.
— Tu veux dire que nous sommes… finis ? »
Si les adultes de notre agglomération ont décidé de nous supprimer, nous n’aurons aucun foyer à regagner. Je sentis les larmes me monter aux yeux.
« Non, il nous reste encore de l’espoir. Une fois de retour, nous pourrons peut-être nous justifier, et nos parents essaieront de nous sauver d’une manière ou d’une autre. En outre, ta mère est bibliothécaire.
— C’est vrai. Mais… (Mes idées s’embrouillèrent.) Alors, qu’est-ce qui t’inquiète exactement ? »
Semblant déplorer ma lenteur intellectuelle, Satoru poussa un profond soupir avant de répondre : « À Kamisu 66, Kirōmaru a dû présenter son rapport à notre sujet et à celui de sa victoire sur Araignée de terre. En apprenant que tu es incapable d’utiliser le jyuryoku, les adultes pourraient deviner ce qui s’est passé et ordonner à Kirōmaru de se charger de notre éradication. »
Si je comprenais son angoisse, il me paraissait tout de même en pleine exagération.
« Penses-tu vraiment qu’ils veuillent nous éliminer, Satoru ? Alors qu’ils ne sont même pas sûrs des faits ?
— Quand nous mettrons le pied dans nos villages, il sera trop tard ! répondit-il d’une voix tremblante. Les informations dangereuses pour nous peuvent se répandre très rapidement si nous les divulguons à qui que ce soit.
— Euh, mais…
— De plus, si ce faux minoshiro disait la vérité, soit que chaque humain est désormais muni du “mécanisme de la mort ignominieuse2”, aucun habitant de Kamisu 66 ne devrait pouvoir nous tuer, pas vrai ? Car qui s’y essaierait subirait un arrêt cardiaque. Du coup, les enfants nocifs doivent être exécutés hors du Cordon sacré… Et je suppose que des rats-monstres sont employés pour cette besogne. »
J’en restai bouche bée. Une pratique aussi horrible existe-t-elle réellement ? Un frisson me glaça l’échine. Se pourrait-il que ce soit la raison pour laquelle le temple dans lequel se déroule le rituel d’initiation après l’avènement de l’esprit bénéfique3 soit situé à l’extérieur du Cordon sacré ?
Satoru continua : « Je crois que Kirōmaru a utilisé un pigeon voyageur pour faire son rapport, car c’est le moyen le plus rapide. En volant vite, il a pu rallier Kamisu 66 avant la tombée de la nuit. En tenant compte du temps nécessaire à l’examen du contenu du rapport, les ordres de la Commission de la Morale devraient arriver demain matin, à la première heure.
— Alors il faut partir d’ici tout de suite !
— En effet. Je suppose que si des soldats se lancent à notre poursuite, ce sera à l’aube. Notre seul espoir de leur échapper, c’est de filer vers l’endroit où sont cachés les canoës. »
 
Peu après, nous découvrîmes que notre situation était encore plus critique que prévu.
Sa courte sieste avait certes rendu à Satoru sa capacité d’analyse, mais il n’était plus en mesure d’utiliser correctement le jyuryoku. Le simple fait d’essayer de se concentrer sur un objet lui occasionnait de violentes migraines. Il était à peu près aussi fragile que lorsque son pouvoir lui avait été confisqué.
Nous nous demandâmes quel comportement adopter face aux deux soldats postés à l’extérieur. Nous faillîmes nous décourager d’emblée, puis, en réfléchissant calmement, nous nous décrétâmes plus chanceux que lorsque la colonie Araignée de terre nous retenait prisonniers.
Nous sortîmes de la hutte d’un air dégagé. Nos « gardes du corps » s’inclinèrent profondément à notre passage.
« Allons-y doucement, me souffla Satoru. Surtout, ils ne doivent pas deviner que nous sommes pressés. Faisons-leur croire que nous nous offrons une petite promenade d’après-repas.
— Ce dîner n’était pourtant pas copieux au point de nécessiter une flânerie digestive. »
Scrutant rapidement ce camp de l’armée expéditionnaire, je comptai environ trois dizaines de huttes, soit pas assez pour loger tous les soldats. La plupart passaient donc la nuit dans des tranchées. Des torches bordaient les sentiers et de grands papillons dansaient autour des flammèches.
La bataille contre Araignée de terre venant de se terminer, même les sentinelles s’abandonnaient au relâchement. En nous voyant, elles n’eurent aucune réaction. Chacune se contenta d’une courbette silencieuse.
La situation nous favorise. Les soldats sont tellement désinvoltes qu’il est possible que nous disparaissions facilement sous le couvert de la nuit, me dis-je. Hélas, un appel strident résonna derrière nous, et nous nous recroquevillâmes : « Mes Dieux ! Où allez-vous ? »
C’était la voix de Squealer. Nous nous retournâmes lentement.
« Vous êtes réveillés, constata-t-il. Avez-vous déjà pris votre repas ?
— Oui, confirma Satoru avec un sourire contraint. Il n’était pas mal.
— Alors, je suppose qu’il différait largement de mon fade bouillon de riz à la pâte miso. En matière d’accueil des hôtes de marque, la colonie Frelon géant manque d’expérience. Je suis curieux de savoir quel plat on vous a servi ? »
D’abord, ça ne te regarde pas. Ensuite, pourquoi poser une question aussi futile ? Squealer m’irritait considérablement.
« Ça n’a pas d’importance, répondis-je. Qu’est-ce que tu fais là ?
— Ô ma Déesse, sachez que j’ai dû travailler jusqu’à maintenant. Cependant, je ne me plains pas. Après tout, l’armée de Frelon géant a sauvé ma colonie, Taon salinier. Constatant que le général Kirōmaru, inopinément blessé dans l’explosion, peinait à rédiger son rapport, je lui ai prêté main-forte. Toutefois, il est regrettable qu’il soit le seul capable de lire et d’écrire correctement le japonais au sein de sa communauté, alors même que celle-ci dispose d’une armée aussi importante…
— Tu as bien parlé de “rapport” ? l’interrompit Satoru.
— Oui. Je me suis permis de concocter un simple compte rendu de la bataille contre Araignée de terre et de l’envoyer aux responsables de Kamisu 66. »
Face à notre inquiétude manifeste, Squealer prit un air ahuri.
Satoru me fit signe de l’interroger.
« Squealer, qu’as-tu noté dans ce résumé ?
— J’ai bien sûr évoqué les circonstances de cette bataille, la manière dont la troupe d’élite de Taon salinier a bravement résisté à l’atroce attaque au gaz toxique jusqu’à l’arrivée des renforts, et dont… »
Je lui coupai la parole : « As-tu écrit quelque chose sur nous ?
— Comment ça ? demanda-t-il, méfiant.
— Si tu colportes n’importe quoi à notre sujet, nous risquons des ennuis avec nos professeurs à notre retour en ville.
— Oh, ne vous inquiétez pas, mes Dieux ! Je n’annoncerais jamais rien de déshonorant, étant donné les grandes obligations que nous avons envers vous.
— Mais tu as mentionné certains éléments, n’est-ce pas ?
— En effet. J’ai noté que vous vous étiez perdus et que le hasard vous avait amenés à Taon salinier. Et que c’est grâce à votre aide que nous avons repoussé le raid d’Araignée de terre. »
Je me sentis un peu soulagée. Pour autant, j’insistai : « Tu n’as rien précisé d’autre ?
— Bien sûr que non. Sauf…
— Sauf quoi ?
— Craignant que vous soyez tous les deux assez mal en point, j’ai pensé qu’il faudrait que quelqu’un vienne vous chercher. J’ai pris l’initiative d’en faire la demande.
— Pourquoi ?
— Lors de cette bataille, il m’a semblé que seul mon Dieu utilisait le jyuryoku. J’ai donc supposé que cela l’avait épuisé, et que vous, ma Déesse, étiez malade. »
Ce rat ne peut pas s’empêcher de fourrer son museau partout ! Ma vision se troubla sous l’effet du désespoir et de la colère. Je me retournai vers Satoru afin d’implorer silencieusement son aide.
« Squealer, tu as bien dit que tu avais travaillé jusqu’à maintenant ? l’interrogea Satoru sans que je comprenne son intention.
— Oui. Je viens d’être libéré.
— Alors, comment as-tu envoyé le rapport ? Il fait déjà sombre, je suppose que ça empêche le recours à un pigeon voyageur.
— Eh bien, si Frelon géant en utilise pour les communications d’urgence en journée, la nuit, elle opte pour les chauves-souris. »
Déconcertés, Satoru et moi nous regardâmes. Avec un tel système, les instructions de Kamisu 66 peuvent leur parvenir avant l’aube, songeai-je.
« Cependant, ces derniers temps, il est des colonies qui ne respectent pas la convention et emploient des faucons pour attaquer les pigeons. Les chauves-souris sont donc plus sûres. Mais il paraît que certains entraînent des hiboux contre les chauves-souris… »
Ce rat volubile aurait jacassé la nuit durant si on l’avait laissé faire.
« Squealer, commençai-je, faussement décontracté, nous souhaitons faire un petit tour.
— Ah bon ? s’étonna-t-il. Le soleil est couché depuis plus de trois heures. Il serait dangereux de trop vous éloigner. »
Trois heures après le crépuscule… il doit être environ vingt-deux heures, calculai-je.
« Ne t’inquiète pas ! Aucun soldat d’Araignée de terre n’a survécu, pas vrai ? »
La nonchalance de Satoru paraissait beaucoup plus naturelle que la mienne.
« S’il vous arrivait quelque chose, nous serions impardonnables. Je pars chercher une escorte…
— Mais non, nous voulons juste nous changer les idées, d’accord ? Nous serons vite de retour. Inutile d’ameuter quiconque. »
Sur ces mots, Satoru me prit par la main et m’entraîna sans attendre la réaction de Squealer. Un instant plus tard, lorsque nous nous retournâmes discrètement, le rat-monstre se tenait toujours au même endroit et nous lorgnait.
« J’espère qu’il ne nous a pas trouvés bizarres… chuchotai-je à Satoru.
— Peu importe qu’il nous soupçonne ! Échappons-nous maintenant, tu veux bien ? »
Nous nous éloignâmes lentement du bivouac, à une cadence régulière. Feignant de contempler le ciel nocturne, nous jetâmes des regards furtifs derrière nous. Au moment où nous eûmes la conviction que personne ne nous observait, nous nous dissimulâmes au milieu des arbres. Puis, le dos courbé, nous traversâmes un champ avant de nous cacher derrière un bosquet.
« Satoru, sais-tu dans quelle direction aller ? »
Un temps, j’avais eu une boussole dans mon sac à dos, mais je l’avais perdue lors de nos pérégrinations.
« Oui, à peu près, répondit-il en désignant le cercle orange de la lune qui se dessinait au-dessus de la cime des arbres. Elle est presque pleine, ce qui signifie qu’elle se lève à l’est et passera par le pôle Sud céleste à minuit… avant de se coucher à l’ouest à l’aube. S’il est vingt-deux heures… »
Écouter Satoru ânonner en creusant ses vagues connaissances ne me rassura pas. Mais mes pauvres notions d’astronomie et mon piètre sens de l’orientation m’obligeaient à me fier à son jugement.
Traversant les champs et les montagnes, nous nous dirigeâmes vers l’est. Depuis la veille, nous avions suivi des trajectoires assez compliquées, j’évaluais donc mal la distance qui nous séparait du lac Kasumigaura où étaient amarrés nos canoës. Cependant, je me souvenais qu’après notre arrestation par le moine Rijin, notre avancée vers le temple Shōjō-ji avait été laborieuse, puis que le sentier s’était mis à zigzaguer. J’éprouvais la certitude, inexplicable, qu’en filant droit vers l’est, nous pourrions atteindre la cachette de nos embarcations avant l’aube.
Au bout de trois heures d’une marche rapide sur un terrain plein d’anfractuosités, mes plantes de pied me faisaient souffrir et j’avais le tournis. Je le devais à mon manque d’endurance aggravé par la faim qui me taraudait, et la soif, devenue quasi insupportable. N’ayant pas eu la présence d’esprit de prévoir des gourdes, nous ne pouvions que nous montrer stoïques. Nous décidâmes de nous accorder une pause et nous nous assîmes au milieu des herbes, dans un endroit dépourvu de boue.
« À ton avis, avons-nous bien progressé ?
— Oui, nous devons avoir parcouru au moins la moitié du trajet. »
Son évaluation me laissait dubitative, mais le harceler de questions n’aurait servi à rien. Je me contentai docilement de sa réponse.
J’étais en train de me demander comment allaient Shun, Maria et Mamoru lorsque je crus apercevoir une silhouette derrière Satoru. Je sursautai.
« Qu’est-ce qui ne va pas, Saki ?
— Rien. J’ai… cru apercevoir un chien-ballon. »
À la vue du tronc d’arbre pourri que j’indiquais, il sourit et abonda sans mon sens : « C’est vrai, ça y ressemble un peu.
— Ne me prends pas pour une peureuse.
— Loin de moi cette pensée. Mais il est impossible d’en croiser par ici.
— Pourquoi ?
— Saki, tu comprends ce qu’est vraiment un chien-ballon, n’est-ce pas ? »
Avouer que je n’en avais pas une idée précise me fut difficile : « Eh bien, vaguement…
— Vaguement ? rit-il. Dans la nature, il n’y a qu’une espèce susceptible de se faire sauter. S’il en existe une autre, c’est que les rats-monstres en ont domestiqué et modifié une.
— Comment ça ?
— A priori, ça paraît improbable. Avant d’être dotés du jyuryoku, les humains ont passé beaucoup de temps à améliorer leurs animaux domestiques, mais leur méthode consistait à croiser des individus ayant des caractéristiques utiles. On peut rendre une espèce plus docile, augmenter sa production de lait, parfaire la qualité de sa viande, mais je ne pense pas qu’il soit possible de créer du bétail explosif. »
En temps normal, j’aurais été offensée par sa condescendance et je me serais évertuée à essayer de le réfuter, mais mon cerveau était hors service, probablement à cause de la malnutrition qui faisait dangereusement baisser le taux de sucre de mon sang. Je hissai le drapeau blanc.
« Alors, qu’est-ce vraiment qu’un chien-ballon ?
— Dans un vieux livre de biologie, j’ai découvert qu’une créature pouvait se faire sauter, tout comme lui. Laquelle, à ton avis ?
— Euh… »
Mon intérêt pour le sujet s’étiolait déjà. Peu importe que ce soit la grenouille shogun4 ou un animal du même genre. J’étais bien plus préoccupée par le sort des trois amis dont nous étions sans nouvelles.
« C’est la fourmi ! annonça Satoru avec fierté. Une espèce vivant en Malaisie, en Asie du Sud-Est, explose lorsqu’un ennemi s’avance. Ce faisant, elle disperse une substance volatile pour informer son nid de l’approche d’un prédateur. »
Le vertige provoqué par la faim était si intense que j’eus la sensation d’avoir atteint la limite de ma résistance. Je craignis qu’en restant assise là, je fusse incapable de me relever.
« Bref, je vais te dire le fond de ma pensée, continua-t-il. Si des êtres vivants devaient se faire sauter chaque fois qu’ils souhaitent repousser leurs ennemis, ils ne pourraient plus se reproduire et leur espèce finirait par s’éteindre, n’est-ce pas ? En revanche, pour les animaux dotés de l’eusocialité, comme les fourmis, c’est une autre histoire. Une ouvrière est, par nature, infertile, sa fonction pourrait donc être de se sacrifier afin de protéger le nid et la reine. Il est logique d’en déduire que le chien-ballon est un mutant créé par Araignée de terre… »
Satoru continuait de déblatérer comme s’il ne ressentait ni inquiétude, ni fatigue, ni faim. Quant à moi, mon épuisement était tel que je n’avais même plus la force de l’arrêter. Alors que mes yeux se fermaient lentement, mes oreilles captèrent un faible bruit.
« Et dans cette optique-là, il est évident que la reine d’Araignée de terre a la capacité d’enfanter plusieurs sortes d’individus mutants à son gré, tels que les soldats-plantes ou les rats-grenouilles, c’est-à-dire de la chair à canon. Si les chiens-ballons semblent constituer une espèce différente des autres, c’est probablement parce qu’ils ont été dotés d’un petit crâne limitant leur intelligence au niveau de celle des chiens. En d’autres termes, pour qu’ils accomplissent leur mission d’auto-explosion, ils sont nécessairement pourvus d’une loyauté inconditionnelle, ce qui implique des facultés intellectuelles très moyennes. Donc, il est improbable qu’ils traînent dans des endroits déserts comme celui-ci, parce que ce serait inutile… »
J’entendis à nouveau le même craquement. Dans mon dos. Des branches mortes écrasées, des herbes foulées par des pas. Il y a quelqu’un… ou quelque chose.
Me voyant plaquer mon index sur ma bouche, Satoru resta interdit.
Je formai des mots silencieux en exagérant le mouvement de mes lèvres : « Derrière nous. Du bruit. »
Après une brève hésitation, Satoru se leva.
« Qui est là ? » cria-t-il.
A priori, sa réaction paraissait irréfléchie, mais, en réalité, nous n’avions pas d’alternative. Nous n’étions pas armés. Si nous choisissions de fuir, nous serions vite rattrapés. Quel que soit cet ennemi potentiel, nous n’avions que l’option du bluff. Il s’agissait de faire croire que nous disposions toujours du jyuryoku.
« Mes Dieux, où allez-vous ainsi ? »
Squealer émergea du buisson. Stupéfaits, nous restâmes cois. Nous ne nous étions pas attendus à ce qu’il nous piste jusque-là.
« Certes, il n’y a pas de survivants d’Araignée de terre, continua-t-il. Mais il est dangereux de se promener au milieu de la nuit.
— Mais pourquoi nous as-tu suivis ? »
Réagissant à ma question, Squealer pencha la tête sur le côté. Cette posture devait être l’équivalent d’un haussement d’épaules humain.
« Parce que si jamais quelque chose vous arrive, nous ne saurons comment nous excuser.
— Ce n’est pas grave. Et après tout, nous sommes partis de notre plein gré.
— Si, c’est grave. Le cas échéant, notre colonie serait sans aucun doute détruite. Même Frelon géant ne serait pas à l’abri. Et si je me réfère à des situations similaires, le général Kirōmaru pourrait bien faire seppuku.
— Qu’est-ce que seppuku ?
— Il s’agit de mettre fin à ses jours en se tranchant l’abdomen avec un sabre. Cela se fait pour exprimer ses plus profondes excuses. »
Son explication nous sidéra. Ce mot étrange ne figurait pas dans nos dictionnaires. Il était inimaginable que des humains aient été adeptes d’une telle pratique par le passé.
« Je vois, dit Satoru d’un ton sincère. Je ne pensais pas que notre conduite vous dérangerait à ce point. Mais nous parlons d’un cas extrême, n’est-ce pas ? Comme d’un accident mortel.
— Oui. Mais pour parer cette éventualité, je me dois de veiller sur vous. »
La laideur de ce rat maigrelet ne m’aidait pas à accorder foi à ses propos.
« Y a-t-il quelqu’un avec toi ? demandai-je.
— Non, je suis seul.
— C’est un peu bizarre, intervint Satoru. Pour nous protéger efficacement, il aurait mieux valu que tu enrôles quelques soldats, n’est-ce pas ?
— Euh… En réalité, j’ai dû partir vite et n’ai pas eu le temps de mobiliser des renforts. »
La question de Satoru révélait que nous partagions les mêmes doutes. Et si Squealer nous surveillait sur ordre de Kirōmaru ? Son intervention en solo pourrait s’expliquer par sa volonté de s’attribuer tout le mérite de ses actes. En tout cas, aguerris par les mésaventures que nous avions vécues ces deux derniers jours, nous étions désormais bien plus méfiants.
« Vous devez être assoiffés. »
Squealer décrocha la calebasse fixée à sa ceinture et nous la tendit. D’après le clapotis que je perçus, elle devait contenir de l’eau. Satoru et moi nous regardâmes. La soif eut raison de notre hésitation. Je saisis l’objet, le débouchai, bus d’abord une prudente gorgée, puis continuai de m’abreuver. À la diffusion de cette eau tiède dans mon organisme, je sentis immédiatement ma circulation sanguine s’améliorer et j’eus la sensation de revenir à la vie. Je passai la jatte à Satoru, qui but à son tour.
« Tu as quand même pris le temps de préparer cette gourde, dis-moi. »
J’avais voulu exprimer ma gratitude à Squealer, mais mes mots sonnaient comme une insinuation.
« Tout en me hâtant, j’ai réquisitionné celle d’un soldat qui se trouvait à proximité. Remplir un simple récipient n’est pas compliqué, mais mobiliser des combattants d’une autre colonie aurait été source de pas mal d’ennuis, même pour vous protéger, mes Dieux. »
Je notai soudain que la calebasse était presque pleine lorsque Squealer me l’avait tendue. Pourtant, il avait dû avoir soif en chemin.
« Merci, Squealer. Désaltère-toi aussi, lui dis-je en la lui rendant comme Satoru venait de me la faire passer.
— Merci beaucoup. »
Le rat-monstre la récupéra d’un geste solennel et but une gorgée avec réserve. Satoru et moi échangeâmes un regard, lequel nous permit de nous accorder spontanément.
« Squealer, nous avons besoin de ton aide, dis-je.
— Bien sûr, je ferai tout ce que vous souhaitez. À votre service, mes Dieux.
— Nous voulons rallier la rive nord-ouest du lac Kasumigaura, du côté de l’embouchure de la rivière Sakura, précisa Satoru. Montre-nous le chemin le plus rapide.
— Pourquoi êtes-vous si pressés ? Demain matin, je pourrais vous y conduire en toute sécurité sous la garde des soldats de Frelon géant.
— Si nous tardons, nos vies seront en danger. »
Satoru avait osé lui parler franchement. Kirōmaru avait peut-être manipulé Squealer avec la promesse d’une aide à la reconstruction de Taon salinier. Or, notre seule issue était de gagner ce dernier à notre cause, même s’il fallait pour cela lui révéler notre jeu.
« Qu’insinuez-vous, mes Dieux ?
— Que Kirōmaru pourrait essayer de nous tuer.
— C’est impossible ! Qu’un β★ё◎Å… Ah, pardon ! Qu’un rat-monstre ait l’idée de s’attaquer à un dieu est impensable. En outre, Kirōmaru est général de la plus grande des colonies !
— Nous ne pouvons pas t’en révéler plus, mais crois-nous sur parole », lui dis-je en lui prenant la main.
Squealer sursauta, mais se laissa faire.
« Sinon, nous n’aurions pas tenté de nous enfuir en pleine nuit », ajoutai-je.
Il réfléchit, hocha solennellement la tête, puis déclara : « Je comprends. Je vais vous montrer un raccourci. Mais s’ils sont à nos trousses, ils pourraient emprunter le même chemin. Nous devons nous hâter. »
 
Longer la rivière coulant au fond de la vallée était beaucoup plus facile que de crapahuter sur les sentiers escarpés. Nous avancions rapidement. En revanche, nous étions plus stressés.
Sur un chemin de montagne sans visibilité, chaque pas nécessite du courage. Cependant, jamais les fugitifs que nous étions n’auraient pu imaginer que la configuration de la vallée nous terroriserait à ce point : elle créait un grand vide derrière nous et, a contrario, ne nous offrait aucune échappatoire latérale.
La lune dardait en vain sa lueur sur sa partie la plus encaissée. La rivière était d’un noir d’encre. Le grondement du courant saturait les alentours. Petit à petit, son fracas s’empara de ma conscience, de sorte que j’eus l’impression que ce chaos ne provenait pas de la furie des eaux, mais du fond de mon cœur. Parfois, le vacarme se déformait jusqu’à évoquer les cris de guerre d’innombrables flottilles de rats-monstres ou les rugissements de créatures encore plus effroyables.
Satoru et moi devions nous retourner fréquemment pour vérifier que nous n’étions pas suivis. Rester vigilants était difficile. Jaillissant et disparaissant sans interruption de l’obscurité, la rivière, loin de nous ramener à la réalité, semblait nous inviter dans ses ténèbres.
Les intonations de Satoru, atténuées par le bruit, me parurent lointaines : « Quel est le nom de ce cours d’eau ?
— Je ne connais pas celui que lui ont donné les dieux. Nous l’appelons ∀Ξ☆ξЭ, ce qui pourrait signifier en japonais “la rivière oubliée”.
— Pourquoi cette appellation ? » coassai-je.
Ma voix rauque me fit l’effet d’appartenir à quelqu’un d’autre.
Celle de Squealer était tout aussi caverneuse : « Je ne suis pas certain de l’explication, mais disons que, pour descendre au lac Kasumigaura, il existe d’autres cours d’eau plus grands et plus sûrs, tels que la Sakura. Cela signifie sans doute que personne ne pense à celui-ci comme à une alternative.
— J’aimerais justement que Kirōmaru l’oublie ! essayai-je de badiner.
— C’est à espérer, mais… il est inconcevable qu’un général si renommé puisse la négliger, répondit-il d’un ton étonnamment soucieux. La rivière oubliée est si peu profonde et si pleine de récifs qu’on ne s’y risque pas en pleine nuit. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai choisi cet itinéraire. Cependant, Kirōmaru a gagné de nombreux combats en empruntant des chemins que d’autres auraient considérés comme impraticables. La célèbre bataille contre Fourmi légionnaire, baptisée “l’attaque en piqué du mur vert”, en est un excellent exemple.
— Fourmi légionnaire ? s’étonna Satoru. Je ne me souviens pas de cette colonie.
— Elle n’existe plus. Vaincue lors d’une guerre totale des colonies contre Frelon géant, elle a périclité jusqu’à disparaître il y a cinq ans. »
Dans notre situation, cette histoire n’aurait pas dû nous intéresser, mais s’accrocher à un sujet de conversation avait le mérite de nous éviter de perdre la raison.
« Avec plus de dix-huit mille soldats, Fourmi légionnaire jouissait d’une grande influence auprès des rats-monstres. Sa spécialité était la guerre des nerfs, parce que ses troupes avaient l’habitude de profiter de leur supériorité numérique pour cerner leurs adversaires. Ainsi, elles ont mis en œuvre cette stratégie avec Frelon géant. Alors qu’elles l’avaient presque encerclé, Qwirkel, leur général en chef, a donné l’ordre à la majorité de ses effectifs de se rallier le combat, ne laissant qu’une garnison en charge de la protection de leur reine et du Trou du dragon. »
En tant qu’amateur passionné des récits de batailles, je supposais que Squealer était un lecteur avide de livres d’histoire. Il poursuivit avec assurance : « Plusieurs kilomètres séparaient Fourmi légionnaire de la colonie Frelon géant, et les soldats devaient se déplacer à découvert entre ces deux camps. Leur grand nombre avait exigé d’importants préparatifs et, lorsque le premier bataillon est parvenu à la moitié du trajet, le dernier quittait à peine la colonie. Qwirkel, qui menait la troupe, a donc choisi de faire halte au pied d’une montagne en attendant le rassemblement de ses hommes. Il était persuadé que les combattants de Frelon géant, moins nombreux, se claquemureraient dans leurs terriers. De surcroît, posté au fond d’un précipice appelé “le mur vert”, il avait estimé le risque d’attaque inexistant. C’était mal connaître Kirōmaru qui, à la tête de son unité d’élite, projetait une attaque surprise en escaladant la montagne. S’il était impensable de fondre sur un ennemi tapi dans un gouffre escarpé, en regardant un gecko ramper sur une paroi rocheuse, Kirōmaru avait eu une remarque judicieuse depuis passée à la postérité : “Le gecko a quatre pattes, nous aussi. Si un gecko peut descendre cette pente, il n’y a aucune raison que nous ne puissions pas faire de même5.” »
N’importe quoi, me dis-je, car, sur le moment, je crus que Squealer plaisantait. En réalité, je découvrirais plus tard qu’il disait vrai dans un livre sur l’histoire de la guerre entre les rats-monstres, qui exercerait longtemps sur moi une très forte impression.
« C’est la raison pour laquelle le général Kirōmaru bénéficie d’une réputation d’omniprésence. On dit que les dieux lui ont d’abord donné pour nom “Kidōmaru”. Sans doute n’ignorez-vous pas que kidō peut signifier “étrange chemin” ou “manière captieuse6” selon l’idéogramme choisi pour ki.
— Je vois. En résumé, une fois le général à nos trousses, on ne sera jamais en sécurité, même sur les sentiers les plus escarpés, n’est-ce pas ? demandai-je d’un ton facétieux.
— Exact, répondit Squealer avec gravité. Si le commandant en chef Kirōmaru décide de nous suivre, il n’y aura aucun moyen de lui échapper. »
Le silence régna sur notre trio pendant un moment.
Sa victoire écrasante sur Araignée de terre démontrait que Kirōmaru était un redoutable tacticien. À l’évidence, s’il nous rattrapait, c’en serait fini de nos tentatives d’évasion.
Tout dépendrait du moment où il se mettrait en chasse. Même si la réponse de la Commission de la Morale comportant l’ordre de nous éliminer a été livrée de nuit par chauve-souris, nos poursuivants ne prendront pas le départ immédiatement. D’ici là, et avec un peu de chance, nous serons à bord de nos canoës. Cependant, Kirōmaru a pu découvrir notre fuite avant de recevoir la réponse de la Commission. Et s’il prenait l’initiative de nous traquer ?
Il était peut-être juste derrière nous. Là, maintenant.
Nous n’eûmes pas besoin de nous concerter pour presser le pas. Néanmoins, nous n’avançâmes pas aussi vite que souhaité : de nombreuses pierres glissantes jonchaient la rive et la visibilité était faible.
Après environ trente minutes d’une marche qui nous avait mis en sueur, Squealer pila.
« Qu’est-ce qu’il y a ? » demandai-je.
Il posa son doigt devant ses lèvres et émit une sorte de « chut ! ». J’avais lu dans plusieurs documents de la civilisation précédente que cette gestuelle et cette interjection étaient utilisées depuis longtemps et dans bien des endroits. Mais il était étonnant qu’elles transcendent aussi les barrières des espèces.
« Vous entendez ? » chuchota-t-il.
Nous dressâmes l’oreille.
C’était un oiseau. Il voltigeait tout en chantant, alors que nous étions au cœur de la nuit.
« Kiokiokiokiokiokiokiokio… »
Ce cri lugubre semblait émaner d’un insecte géant plutôt que d’un volatile.
Obéissant aux mimiques de Squealer, nous restâmes aussi immobiles que des fossiles. Cette bête étrange survola la vallée en passant plusieurs fois au-dessus de nos têtes avant de s’éloigner à l’horizon.
Satoru fut le premier à briser notre silence inquiet : « Eh, ce n’était qu’un oiseau !
— Si tard la nuit, c’est bizarre, non ?
— C’est peut-être un engoulevent jotaka, appelé aussi “faucon de nuit”. Tout comme le hibou, c’est une espèce nocturne. »
Peut-on se contenter d’une explication aussi simple ? songeai-je avant d’insister : « Pourquoi est-il descendu jusqu’au fond de la vallée ? »
Satoru dut se creuser un peu la tête avant de répondre : « Malgré son surnom, ce n’est pas un rapace. Il se nourrit d’insectes, si je ne me trompe pas. À mon avis, il était à l’affût des larves qui éclosent dans la rivière. »
Squealer, jusque-là silencieux, se racla la gorge avant d’intervenir : « Il pourrait s’agir d’un faucon de nuit sauvage. Mais ça me semble improbable.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demandai-je.
— Le général Kirōmaru envoie souvent des oiseaux en reconnaissance. On raconte qu’il utilise celui-là la nuit parce que sa vue est excellente dans l’obscurité. »
Je fus saisie d’épouvante. Sa façon de nous survoler prenait une tout autre dimension. Il était en mission d’observation.
« C’est vrai, ça ? intervint Satoru d’un ton sceptique. J’ai du mal à y croire. Comment un tel animal pourrait-il rapporter ses découvertes ?
— Je ne connais pas les détails. Mais des insectes en sont capables. Les abeilles, par exemple. Lors de leur retour à la ruche, elles savent indiquer à leurs congénères où se trouve le nectar. J’imagine que des volatiles bien entraînés peuvent confirmer s’ils ont localisé une cible. »
Si Squealer a vu juste, il est possible que Kirōmaru ne soit pas loin.
Nous pressâmes encore le pas, dans un silence plus pesant que tout à l’heure.
Il se peut que Kirōmaru nous ait déjà repérés et qu’il nous suive sans bruit. S’il ne nous attaque pas immédiatement, c’est peut-être parce qu’il n’en a pas encore reçu l’ordre de la Commission de la Morale. Ou alors il reste prudent. Il ignore que Satoru rencontre des difficultés à utiliser son jyuryoku.
Ou bien… Et s’il attendait que nous arrivions dans un endroit précis pour fondre sur nous ?
Plus j’y pensais, plus la pression de l’ennemi invisible augmentait.
Cependant, de la même façon que chaque nuit donne naissance au jour, toute épreuve a une fin. Doucement, à mesure que nous avancions vers l’est, le ciel s’éclaircissait.
« C’est l’aube… marmonna Satoru en étouffant la force de son soulagement.
— Nous y sommes presque, constata Squealer. De là, nous pourrons voir le lac Kasumigaura. »
Il pointait du doigt une zone où les lacets de la rivière se resserraient, environ deux cents mètres devant nous.
Ce faucon de nuit était peut-être sauvage, après tout. Peut-être nous sommes-nous laissés hanter par l’illusion d’un Kirōmaru, prédateur discret.
Puis Satoru pulvérisa mon soulagement.
« C’est quoi, ça ? »
Je suivis son regard. Et la stupeur m’envahit.
Je discernais plusieurs silhouettes qui, bien campées sur le sable de la rive, semblaient attendre notre arrivée.

1. Animal imaginaire qui s’apparente à une chenille ou à un mille-pattes. Un faux minoshiro est en revanche sa copie synthétique, créée par la civilisation précédente pour stocker des archives. (Toutes les notes sont des traductrices.)
2. Notion évoquée dans le tome 1. Il s’agit d’un système de suggestion « implanté » chez chaque individu en vue de réprimer la violence. En cas de velléités agressives contre autrui, le mécanisme de la mort ignominieuse déclenche, dans un premier temps, des alertes physiques telles que palpitations ou suées. Dans un deuxième temps, si l’agresseur s’entête, il est condamné à mort, car la suggestion lui occasionne un arrêt cardiaque.
3. Notion évoquée dans le tome 1. Il s’agit du moment où les adolescents acquièrent naturellement le jyuryoku.
4. Pelophylax nigromaculatus, une espèce d’amphibiens que l’on trouve de la Chine au Turkménistan.
5. Référence à une déclaration de Minamoto no Yoshitsune, célèbre samouraï et demi-frère de Yoritomo, premier shogun du Japon, avant une attaque contre le clan Taira : « Le cerf a quatre pattes, le cheval aussi. Si un cerf peut descendre cette pente, il n’y a aucune raison que nos chevaux ne puissent pas faire de même. » Le succès de cette attaque-surprise a contribué à l’avènement du clan Minamoto.
6. 道, dō, se traduit par « chemin » ou « manière ». Écrit avec l’idéogramme奇, ki signifie « étrange », « bizarre » ou « singulier » et, avec l’idéogramme 詭, « captieux » ou « sophistique ».

8.
Nous avions cessé d’avancer. La méfiance et la peur me taraudaient face à ces trois individus aux contours noirs et flous, mais qui paraissaient nous observer.
Un espoir germa. Il avait une très faible probabilité, de l’ordre d’une chance sur dix mille. Cependant, notre désir ardent de nous en sortir prit l’allure d’une prière. Plus fort que la crainte, il nous poussa à aller vers l’inconnu.
Presque simultanément, Satoru et moi échangeâmes un regard et hochâmes la tête.
Nous nous remîmes en marche lentement. Toute échappée aurait été inutile, nous étions trop proches de ce trio. À ce stade, s’enfuir revenait à exposer notre faiblesse, à savoir notre incapacité à employer le jyuryoku.
À présent, peu importe le danger, nous devons savoir qui ils sont.
Tout en réfléchissant, j’avançais vers eux pas à pas.
Leur allure fantomatique me donnait envie de déguerpir et mes jambes flageolèrent.
Ne suis-je pas sur le point de me jeter dans la gueule du loup ?
Non, ça ne peut pas être ça. Ces silhouettes sont celles de personnes que je connais bien, c’est certain. J’essayais de me donner du courage. Désespérément. En tout cas, contrairement à nous, ces trois-là ne bougeaient pas. Nous avions beau nous approcher, ils ne montraient aucune volonté de se présenter.
Alors que nous étions sur le point de discerner leurs traits, la crête de la montagne d’en face se mit à briller comme si elle se couvrait d’or fondu, et le soleil attaqua nos rétines.
L’aube, plus éblouissante qu’un contre-jour, nous aveugla. Les personnages, engloutis par le voile lumineux, disparurent.
Je m’immobilisai, puis j’entendis un appel énergique : « Saki ! Satoru ! »
Cette voix me réchauffa le cœur. C’était celle de Shun.
Satoru, plus rapide que moi, se précipita dans sa direction.
« Shun ! Maria ! Mamoru ! » s’écria-t-il.
Moi aussi, je me mis à courir. Avec toute la force dont j’étais capable. Sans craindre de trébucher, je me projetai dans la lumière.
Nous nous enlaçâmes et nous embrassâmes avec frénésie, nous éclatâmes de rire et pleurâmes en même temps. C’était comme si l’émotion nous avait subitement rendus fous. Nous étions hors de nous. À cet instant précis, toutes les douleurs que nous avions surmontées et la crainte des horreurs qui nous attendaient s’étaient envolées. Nous étions enivrés par la joie d’être enfin réunis. Nous vivions un miracle : tous les cinq, nous étions sains et saufs.
Je me mis à souhaiter que le temps s’arrête.
Mais voilà… Si ce vœu avait été exaucé, je n’aurais pas perdu mes amis les uns après les autres, comme les dents d’un pauvre et vieux peigne qui s’effrite…
 
Shun fut le premier à reprendre possession de ses moyens : « Dépêchons-nous de récupérer les canoës ! On discutera après. »
Nous étions très tentés de nous bombarder de questions. Cependant, l’injonction de Shun nous convainquit de reporter nos effusions.
Fixant son regard au-delà de mon épaule, Maria se troubla.
« C’est quoi, cette créature ? » murmura-t-elle.
Je lui caressai doucement les bras : la nervosité lui donnait la chair de poule.
« Ah, il s’appelle Squealer. C’est lui qui nous a guidés jusqu’ici.
— Ravi de vous rencontrer, mes Dieux. Je suis le porte-parole de la colonie Taon salinier. »
La fluidité de son vocabulaire surprit mes trois amis.
« Taon salinier lutte avec acharnement contre la colonie d’origine étrangère Araignée de terre, commença Satoru. Il a perdu la plupart de ses soldats, et une importante part de la victoire lui revient. »
Cette explication de Satoru fit son effet.
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